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			Coupés du monde, sans moyen de communication, les candidats vont devoir s’affronter en prime time sur une chaîne nationale.
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			Pour Jean-Michel, mon (courageux) homme depuis vingt ans. 
Je t’aime. 

		


		
			prologue

			Vendredi 29 mars 

			Institution Sainte-Scholastique 

			11 h 37

			Le commissaire divisionnaire Vincent Brière se pencha sur l’homme affalé sur le bureau et observa avec attention la blessure ayant provoqué sa mort. Juste au-dessus du col de chemise, creusée dans la nuque épaisse, une cavité ourlée de noir s’ouvrait sur des tissus broyés ne laissant aucun doute sur la méthode employée :

			– Arme de poing, tir à bout touchant. Ça ressemble à une exécution… murmura-t-il pour lui-même.

			Celui qui avait été le directeur de Sainte-Scholastique, yeux fermés, joue droite posée sur un grand agenda, reposait au milieu d’une épaisse flaque de sang. Un sang déjà figé.

			– Tu en penses quoi ? demanda le commissaire à la légiste.

			Occupée à prendre des clichés, l’énergique quinquagénaire répondit sans lui adresser un regard.

			– J’affinerai plus tard mais, à vue de nez, je dirais que la mort est récente. Une douzaine d’heures… peut-être moins. On sait quand il a été vu pour la dernière fois ?

			– Hier soir, à dix-neuf heures, madame. Sa secrétaire m’a dit qu’il était allé faire un speech aux élèves qui partaient en voyage ce matin… mais il avait un rendez-vous…

			Surpris, Vincent Brière se retourna vers celui qui venait de répondre. Concentré sur le cadavre, il n’avait pas repéré le petit brun en uniforme planté comme un piquet dans un coin de la pièce.

			– Mais vous êtes qui, vous ?

			Comme à l’entraînement, l’homme redressa le buste et le salua impeccablement avant de déclarer :

			– Eddie Lacem, chef, police municipale, j’étais le premier sur les lieux, c’est moi qui vous ai appelé.

			– Police municipale ? Mais qu’est-ce que vous fichiez là, bordel ?

			Le type rougit.

			– L’homme d’entretien qui a trouvé le corps de M. Proud’hon, c’est mon cousin… il n’a pas vraiment de papiers, du coup, il a eu peur et il m’a appelé… mais je vous promets que j’ai touché à rien.

			Le commissaire soupira. « Encore un qui a regardé trop de séries américaines… »

			– Et comment vous savez que la victime avait un rendez-vous, si vous n’avez touché à rien ?

			– Bah, c’est écrit sur son agenda, juste là… sous sa tête… regardez : 21 heures, André Pitard.

			Vincent Brière croisa les yeux écarquillés de la légiste et retint de justesse un juron. Ils connaissaient tous les deux Pitard. Un flic qui avait été « démissionné » quelques mois auparavant. Un pourri avec tellement de casseroles au cul qu’il aurait pu fournir toutes les sélections de « Top Chef ».

			– J’en conclus que ces empreintes de chaussures sont les vôtres ? grinça la légiste en pointant du doigt le tapis imbibé de sang, au pied du bureau.

			Le policier municipal baissa les yeux, et son visage vira brutalement au rouge brique.

			– Dégagez d’ici avant que je m’énerve… et envoyez-moi votre cousin et la secrétaire au passage, le congédia Vincent Brière avant de se retourner vers le bureau.

			Le gars de la municipale avait sans doute trop regardé la télé, mais il avait raison sur un point : c’était bien le nom d’André qui était inscrit sur l’agenda du mort. « Reste plus qu’à retrouver ce connard… » pensa le commissaire.

			– Quand tu feras l’autopsie, vérifie si la balle qui a tué notre client a des concordances avec celles répertoriées dans les affaires traitées par Pitard. On ne sait jamais…

		


		
			chapitre I

			


  Vendredi29mars 

			  TGV7564 

			  14h05

			Deborah

			Coincée contre la vitre épaisse du TGV, Deborah Lansneck se concentrait sur le paysage. Être dans le sens contraire de la marche lui donnait la nausée. Depuis combien de temps étaient-ils partis ? Une heure ? Deux peut-être ? Machinalement, elle chercha son portable pour vérifier, avant de se souvenir qu’ils n’avaient pas eu le droit de les emmener. « J’aurais dû prendre une montre », pensa-t-elle en glissant un œil vers son frère. Tyron s’était endormi peu de temps après le départ et ronflait comme un ours. Comme toujours, rien ne semblait le troubler. Ni cette invitation, ni ce voyage et encore moins le fait de ne pas savoir où ils allaient. Deborah tordit le cou pour tenter d’apercevoir sa montre. Dans le cadran d’acier, les aiguilles indiquaient qu’ils étaient partis depuis moins d’une heure.

			La jeune fille soupira. Elle aurait bien aimé se dégourdir les jambes. Marcher jusqu’au bar. Boire un Coca. Mais pour ça il aurait fallu réveiller Tyron, et, là, c’était impossible. Si elle ne voulait pas subir sa mauvaise humeur tout le reste du trajet, mieux valait éviter.

			Résignée à patienter, elle posa le front sur la vitre et ferma les yeux. La faculté qu’avait son jumeau à s’endormir n’importe où la rendait un peu jalouse. Deborah n’avait jamais eu le sommeil serein, et, depuis la mort de leur sœur, c’était encore pire.

			Mais ce n’était pas le moment de penser à Lisa.

			« Pourvu que l’endroit où nous allons soit loin de la mer… » espéra-t-elle en croisant les doigts.

			Lorsqu’elle avait découvert que le train allait vers la Bretagne, Deborah avait été tentée de renoncer. Mais son frère était resté inflexible et, comme toujours, elle avait cédé.

			« Qu’avait dit le directeur déjà ? Ah, oui, il avait parlé d’un endroit dans l’ouest de la France ». L’Ouest. Ça voulait dire tout et son contraire.

			Bercée par le roulis, Deborah se remémora la scène. Leur convocation dans le grand bureau plein de livres, la voix mielleuse de M.Proud’hon leur expliquant « la chance qu’ils avaient d’avoir été choisis » ; et sa surprise à l’idée que ce raciste les ait désignés, eux, pour représenter le lycée. Puis, quand le principal s’était mis à parler de « présélections », de « version pilote pour un Escape Game littéraire », et de « chance pour l’institution Sainte-Scholastique », tout était devenu plus clair. Avec ses 20 de moyenne au bac de français, son frère était le candidat idéal.

			Mais Tyron avait une autre explication. Pour lui, c’était la production de l’émission qui les avait choisis. « Pour leurs quotas, c’est le top: un obèse et une nana bien gaulée issus de la diversité, ça leur fait trois cases cochées d’un coup », avait-il ricané. Deborah avait grimacé devant tant de cynisme, pourtant, en découvrant le reste de l’équipe, elle avait dû reconnaître que son frère avait raison. « La bimbo blonde, la sportive, le beau gosse, le geek, l’obèse et la métisse… ce n’est plus un casting, c’est une caricature », avait constaté son frère en voyant débarquer les autres sur le quai de la gare.

			N’empêche, elle aurait vraiment aimé en savoir plus sur ce jeu.

			Un vrombissement brutal et une vague de nausée la forcèrent à soulever les paupières. De l’autre côté de la vitre, deux yeux chocolat la fixaient. Des yeux agrandis par la peur. Les yeux de Lisa.

			Le TGV était entré dans un tunnel. Deborah se retint de hurler.

			« Ce n’est pas Lisa. C’est moi, juste moi. Mon reflet dans la vitre. Ce n’est pas Lisa. Pas Lisa. Lisa est morte. »

			–Deb ? Ça va ?

			Son sursaut avait réveillé Tyron.

			Inquiet, il la regardait en fronçant les sourcils.

			Son frère détestait quand elle perdait les pédales. Il avait peur de ce qu’elle racontait dans ces moments-là. Et, quand Tyron avait peur, il devenait méchant.

			Parler de Lisa n’était pas une bonne idée.

			Deborah posa la main sur le bras épais de son frère et se força à sourire.

			–Ça va… C’est juste que, ne pas savoir où on va, je n’aime pas ça. C’est tout.

			Carie

			Juste derrière les jumeaux, une jeune fille pâle, aux cheveux si blonds qu’ils paraissaient presque blancs, passait ses nerfs en appliquant une énième couche de vernis rouge sur ses ongles déjà parfaits.

			Malgré ses réclamations, Carie Martin avait été obligée de s’installer en seconde classe et elle ne décolérait pas. C’était la première fois qu’elle voyageait avec les ploucs et trouvait cette expérience parfaitement désagréable.

			« Mesdames et messieurs les voyageurs. Votre TGV entre en gare de Lamballe. Lamballe, deux minutes d’arrêt. Merci de vérifier que vous n’oubliez rien dans le train. ».

			–Lamballe… comme si je pouvais avoir envie de descendre dans un bled pareil, murmura Carie en soufflant lentement sur ses griffes de deux centimètres.

			Devant elle, Tyron avait enfin cessé de ronfler et parlait à voix basse avec sa sœur. Carie s’avança discrètement. Le profil de Deb se découpait entre les deux sièges. Avec sa peau sombre, ses immenses yeux bruns et sa crinière bouclée, Deborah était la seule qui pouvait lui faire de l’ombre. « Elle est moins bien que toi… » lui avait assuré Simon en lui annonçant que la jumelle de Tyron ferait partie du voyage. « ...mais dans le genre exotique, statistiquement, elle peut plaire au public », avait-il ajouté comme pour lui faire comprendre qu’elle aurait besoin d’un allié.

			–Tu parles, statistiques mon cul, maugréa Carie en se laissant retomber contre son siège.

			La jeune fille abandonna l’idée d’espionner les jumeaux. Elle n’entendait rien et puis, de toute manière, observer de trop près les grosses lèvres de Tyron s’agiter contre l’oreille de sa sœur lui donnait la gerbe.

			Au début, Carie avait été surprise d’apprendre que les jumeaux avaient été sélectionnés par la prod. Puis, elle s’était souvenue que le directeur avait parlé d’«Escape Game littéraire » et tout était devenu plus clair. La littérature, c’était le point fort de Tyron. Par contre, malgré ce qu’en disait Simon, elle ne voyait toujours pas pourquoi Deb était du voyage.

			Un rire strident attira son attention vers l’extrémité du wagon. Penché dans l’allée, Charles draguait Margaux. De l’autre côté du couloir, la plongeuse de l’équipe de France gloussait comme une dinde aux plaisanteries de l’ancien enfant star. Carie plissa les narines. « La sélection de ces deux-là aussi est emmerdante… être déjà connus du public leur donne un sacré avantage. »

			Mais elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur le sujet.

			En tentant de s’extraire de son siège, Tyron venait de faire bouger son dossier.

			Déséquilibrée, la petite bouteille de vernis sur la tablette oscilla quelques secondes, puis se renversa en envoyant une giclure rouge sang sur l’ongle de son pouce. Voilà exactement la raison pour laquelle elle ne voulait pas voyager en seconde.

			–Putain, Tyron ! Fais gaffe ! Les sièges ne sont pas prévus pour les éléphants de mer ! Tu vas finir par faire dérailler le train !

			–De quoi tu te plains ? Ça te donnerait une bonne raison de te faire refaire le nez, lui répondit Tyron du tac au tac avant de s’éloigner d’un pas pesant.

			Carie tira instinctivement son miroir de sa trousse à maquillage pour observer son reflet. Pourquoi parlait-il de son nez ? Il était parfait.

			Deborah se leva pour suivre son frère. En voyant un sourire poindre sur son visage, Carie, agacée, contre-attaqua.

			–Tu souris, toi, maintenant ? Je croyais que tu ne voulais pas venir, que tu avais un mauvais pressentiment… T’as plus peur d’aller à la mer ? De croiser le fantôme de ta sœur entre deux algues ?

			S’il y avait une chose que Carie savait parfaitement faire, c’était taper là où ça faisait mal. En même temps, avec Deborah, c’était si facile que le jeu manquait de saveur. Deborah était faible. Comme cette pétasse de seconde, Esther, celle qui avait cru pouvoir lui piquer son mec impunément. N’empêche, elle ne l’avait pas ratée celle-là. Heureusement que Simon l’avait aidée à effacer toutes les traces, autrement…

			–CARIE !

			De l’autre côté du couloir, le regard de MmeAstings était posé sur elle.

			À cause de cette ridicule histoire en fin de seconde, Carie devait faire attention. Simon avait peut-être effacé toutes les preuves, mais ça n’empêchait pas les rumeurs de circuler.

			Deborah restait figée au milieu du couloir. « Si cette conne se met à pleurer, cette peau de vache d’Astings va pas me rater. Ce n’est vraiment pas le moment de prendre un blâme. »

			Une seconde suffit à Carie pour se lever et accrocher un sourire chaleureux sur son visage. Attrapant la métisse par l’épaule, elle la serra brièvement contre elle. Comme elle s’y attendait, Deb se laissa faire sans résister. « Non, mais, quel flan… »

			–Excuse-moi Deb, je ne pensais pas ce que je disais. C’est juste que ton frère… bref, tu sais bien, il est agaçant.

			Passant du coq à l’âne, elle attrapa délicatement un petit flacon dans son vanity-case.

			–Tiens, cadeau, pour me faire pardonner… Corail, c’est joli comme couleur, je suis certaine que ça t’ira hyper bien.

			Puis, sans tenir compte des protestations des autres occupants du wagon, Carie sortit une bouteille de dissolvant de sa trousse de maquillage, et entreprit de réparer les dégâts sur l’ongle de son pouce gauche.

			Charles

			Au bout du wagon, installé sur le premier siège avant la porte de séparation, Charles Astings déployait tout son charme pour séduire la brune assise de l’autre côté du couloir. Habituellement, il préférait les blondes. Mais là, le but qu’il poursuivait était différent.

			Quand il avait appris sa sélection pour le pilote de cette nouvelle émission de téléréalité, Charles avait tout fait pour découvrir en quoi elle consistait. Mais il avait eu beau harceler sa mère, fouiller son bureau, il n’avait rien pu apprendre d’autre que les noms des membres de leur équipe. Pas terrible, mais, dans une compétition, aucun avantage ne devait être négligé. Charles avait eu deux jours pour potasser le profil de chaque candidat: il lui fallait un binôme sûr, et Margaux était la candidate idéale. La plongeuse était connue du public, et il était certain de pouvoir la manipuler facilement.

			Physiquement, il aurait préféré une autre fille : les sportives, trop musclées, ne l’excitaient pas des masses. Il préférait les filles fragiles. Mais le casting ne lui avait pas vraiment laissé le choix: à cause de Tyron, il savait qu’il ne pourrait pas s’approcher de Deborah. Pas sans risque, en tout cas. Et pour ce qui était de Carie… de ce côté-là, il était grillé.

			–S’il y a des épreuves sportives, j’aurai mes chances… autrement, ça risque d’être compliqué pour moi, dit Margaux en jetant un regard significatif vers le fond du wagon.

			Charles sourit. Elle n’avait pas besoin de préciser. Comme les autres, Margaux redoutait le frère de Deborah.

			–Raison de plus pour faire équipe avec moi. Je ne suis pas aussi bon que Tyron en littérature, mais je me défends. Et puis, n’oublie pas que j’ai un atout de taille… répondit Charles en battant des cils.

			–Ta mère ?

			Comme si elle venait de le frapper en plein cœur, Charles prit un air offusqué.

			–Comment ça, « ma mère » ? Tu plaisantes ? Je parlais de mon physique de rêve, bien sûr…

			Margaux hésita une seconde, puis éclata de rire.

			Bien décidé à ferrer le poisson, Charles avança le plus possible, pencha la tête comme s’il allait lui faire une confidence et murmura:

			–Tu sais, je suis allé te regarder t’entraîner avant les cours. Tu m’as scotché. Ce que tu es capable de faire de ton plongeoir, c’est… c’est un truc de dingue…

			Comme il s’y attendait, la bouche et les yeux de Margaux s’arrondirent de surprise.

			Dans quelques secondes, la nana allait lui balancer un truc du genre « Mais tu es venu me voir plonger ? Je pensais que tu ne connaissais même pas mon nom », ce qui aurait été la pure vérité. Sa mère avait déjà du mal à le tirer de son lit à 7h30 pour aller en cours, alors, se lever à 6heures pour aller regarder une cruche plonger dans un bassin chloré, très peu pour lui. Mais Charles savait s’y prendre avec les filles, et son baratin était rodé: d’abord la faire rire, puis lui dire qu’il l’admirait en secret, avant de la faire parler d’elle et de hocher la tête en s’étonnant de leurs points communs. Facile.

			Sauf que Margaux était tout sauf une gourde.

			–Et comment tu faisais ? À 6heures la piscine est fermée… moi, j’ai une clé, mais toi ?

			Coup de chance pour l’ancien enfant star, Tyron arriva juste à ce moment-là.

			–Tu m’excuses, le play-boy ? J’aimerais passer…

			Charles, qui s’était accroupi dans le couloir pour se rapprocher de Margaux, recula.

			Le temps que les jumeaux disparaissent par la porte de séparation, il avait retrouvé une contenance.

			Secouant sa chevelure dorée, le garçon éclata de rire, comme si la remarque de Margaux était une plaisanterie, et reprit sa place dans le couloir à côté d’elle.

			Margaux

			Margaux Bornelle était une compétitrice. Championne de France et vice-championne d’Europe junior de plongeon en piscine, elle avait l’habitude des faux-semblants. En compétition, ta meilleure amie devenait vite ta pire ennemie et, pour plonger, le mental était aussi important que la technique. La moindre perturbation pouvait te faire perdre ta concentration. Et, quand tu t’élances de vingt mètres, ne pas être concentré peut coûter cher. Margaux le savait. Elle en avait fait personnellement l’expérience, et c’est ce qui lui avait coûté sa place en équipe de France. Si elle participait à ce jeu, c’était pour ça. Les prochaines sélections pour les JO étaient prévues dans trois mois, et Margaux espérait devenir incontournable. « Si je gagne ce jeu à la con, le sélectionneur n’aura pas le choix. Tout le monde oubliera ce stupide accident, et la pression du public l’obligera à me reprendre », avait-elle immédiatement pensé quand M.Proud’hon lui avait proposé de participer.

			Qu’elle soit nulle en littérature n’avait aucune importance. Vu la bande de tocards qui représentaient Sainte-Scholastique, Margaux savait qu’elle les écraserait dans toutes les épreuves physiques… mais avoir un allié n’était sans doute pas idiot.

			La jeune fille jaugea Charles pendant de longues secondes.

			Quand le fils de la prof de lettres avait quitté sa place à côté de Simon pour bavarder avec elle, Margaux avait compris tout de suite ce qu’il cherchait. Malgré ses yeux bleus et ses cils de fille, malgré sa blondeur, sa barbe de trois jours et son look à la cool, Charles était un prédateur. Et un prédateur blessé, ce qui le rendait d’autant plus dangereux.

			Tout le monde au lycée connaissait son histoire. Charles Astings, l’enfant star adulé des médias. « Combien de films avait-il tournés avant de tomber dans l’oubli ? Trois, peut-être quatre… » Se retenant de sourire, elle se souvint tout à coup de cette série ridicule où Charles avait tenu son dernier rôle important. « En tout cas, difficile de reconnaître le maigrichon couvert d’acné à la voix de fausset, derrière le beau gosse en face de moi… » pensa Margaux en battant des cils.

			Prenant son sourire pour un encouragement, le regard de Charles se fit plus caressant.

			–Ne le répète à personne, mais j’ai un double du passe de ma mère… Ce truc est magique, il ouvre toutes les portes. Et pas seulement celles de Sainte-Scholastique, lui glissa-t-il à oreille en ponctuant sa phrase d’un clin d’œil parfaitement ridicule. Tu sais, Margaux, plus j’y pense, plus je me dis qu’on ferait une bonne équipe, tous les deux…

			La réponse était crédible. Mais Margaux Bornelle savait à quoi s’en tenir. En début de seconde, elle était amie avec cette fille, Esther, qui s’était suicidée. Même si Margaux lui avait tourné le dos dès le début de la campagne de harcèlement, la fille avait eu le temps de lui raconter des trucs à propos de Charles. Elle n’avait rien mentionné de précis, mais la grimace de dégoût et de peur qui avait accompagné ses confidences lui avait laissé une drôle d’impression. Et puis, Esther était morte, et il y avait eu des rumeurs. Des rumeurs en rapport avec Charles.

			Margaux hésita. Accroupi dans le couloir, penché sur l’accoudoir de son siège, le blondinet attendait qu’elle lui réponde. Elle n’avait que deux options: soit elle lui montrait qu’elle n’était pas dupe et l’envoyait paître, soit elle continuait à jouer les débiles en attendant de savoir s’il pouvait lui être utile.

			Elle allait opter pour la première quand son regard croisa celui de Carie. La blonde avait beau être à l’autre bout du wagon, sa colère était presque palpable. Son visage, habituellement aussi lisse qu’une page de magazine, frémissait comme la surface d’un cratère au bord de l’explosion.

			« Finalement, avoir un allié ne sera peut-être pas du luxe », se dit Margaux en souriant à Charles.

			Simon

			Privé de son smartphone, Simon Harel s’ennuyait ferme. S’il avait su que pour participer à ce jeu il se retrouverait unplugged pendant des heures, jamais il ne serait venu. « Si encore Carie avait accepté que je sois à côté d’elle… » pensa Simon en s’étirant.

			À force de passer sa vie derrière des écrans, le dos et les épaules de Simon étaient si voûtés que sa grande taille passait souvent inaperçue. Mais là, ses genoux, coincés par le siège de devant, lui rappelaient douloureusement son mètre quatre-vingt-quinze.

			Survolant la marée de têtes sagement alignées devant lui, Simon jeta un coup d’œil à l’autre bout du wagon. L’adolescent aurait bien aimé croiser le regard de Carie. Qu’elle lui fasse un signe. N’importe lequel. Juste pour être certain qu’ils étaient toujours dans le même camp. Malheureusement, seule la queue-de-cheval blonde de la jeune fille dépassait derrière le siège vide de Tyron. Déçu, il tenta de trouver une position confortable pour finir le voyage.

			S’il faisait confiance aux infos qu’il avait obtenues, il leur restait minimum deux heures avant d’arriver sur l’île. L’île. Un détail qu’il s’était bien gardé de refiler à Carie. « Si elle avait été plus sympa, j’aurais profité du trajet pour lui expliquer… Tant pis pour elle », pensa Simon en faisant craquer ses phalanges l’une après l’autre.

			Une nouvelle fois, l’humiliation qu’il avait ressentie, quand Carie avait refusé qu’il s’assoie à côté d’elle, lui donna envie d’écraser ses poings sur quelque chose. « Comme si elle avait besoin que j’espionne Charles et Margaux pour savoir qu’ils allaient pactiser. Tu parles d’un prétexte de merde. »

			Comme sa psy le lui avait appris, il respira à fond pour chasser sa colère. La vérité, c’était qu’il ne supportait plus que Carie l’ignore en public. Avant, il comprenait. Avec ce qu’ils avaient fait à cette nana, il valait mieux que personne ne fasse le lien entre eux. Mais c’était il y a plus de deux ans auparavant.

			Comme une bestiole agaçante, les paroles d’Eliot se remirent à trotter dans son esprit: « Elle se sert de toi », lui avait dit le môme.

			Simon ne savait pas comment il s’y était pris, mais le petit génie de Sainte-Scholastique avait compris tout de suite que Carie se foutait de sa gueule. Au début, il ne voulait pas l’entendre. Après tout, Eliot était peut-être surdoué, mais il n’avait que treize ans, alors qu’est-ce qu’il pouvait bien savoir sur les filles ? Et puis, il avait fini par accepter la vérité. Eliot avait raison: Carie se servait de lui et n’accepterait jamais de s’afficher à ses côtés. 

			Mais ce n’était pas le moment de penser à ça. L’important, c’était les jours qui arrivaient.

			Se retenant à grand-peine de gratter les plaques d’eczéma que la colère avait fait poindre sur son cou, Simon tenta de se concentrer deux secondes sur le paysage. Depuis ses huit ans, c’était la première fois qu’il passait plus de six heures d’affilée sans un écran. Il était en manque, et sa colère contre Carie n’arrangeait pas les choses.

			« Heureusement que j’ai toujours mon deuxième portable », pensa-t-il pour se rassurer.

			Même s’il ne pouvait pas sortir son smartphone de secours, le savoir bien au chaud dans le double fond de son sac le rassurait.

			–Des champs, encore des champs, toujours des champs… t’en as pas marre toi ? demanda-t-il à son voisin pour tenter d’engager la conversation.

			Charles ne répondit pas. Le fils de la prof de lettres, accroupi dans le couloir, était trop occupé à draguer Margaux pour bavarder avec un type dans son genre.

			Pendant quelques secondes, Simon joua avec l’idée de lui balancer qu’il avait piraté son cloud et « qu’il savait ». Imaginer la tête que ferait cet abruti en découvrant qu’il connaissait ses perversions lui arracha un sourire. Évidemment, il ne le ferait pas. Il savait qu’il valait mieux garder ça pour plus tard.

			« Tout de même, c’est dingue ce que les gens sont négligents quand il s’agit de leurs informations numériques… si ça se trouve, j’arriverais même à pirater le réseau de caméras de l’île », pensa Simon.

			À l’idée de ce qu’il pourrait faire des infos récoltées par ce biais, le crack de l’informatique se remit à sourire.

			Finalement, Carie pouvait dire ce qu’elle voulait, le petit génie avait raison: cette pétasse avait plus besoin de lui que le contraire, et il était sans doute temps qu’il le lui fasse comprendre.

			Hélène Astings

			Indisposée par l’odeur de dissolvant flottant dans le wagon, Hélène Astings se leva et s’engagea dans le couloir.

			Grande, le corps encore svelte grâce à son addiction au footing, ses cheveux cendrés taillés en un court carré strict, la mère de Charles avait encore de l’allure. De dos, elle ne faisait pas ses cinquante-quatre ans. Mais, de face, c’était une autre histoire. Creusées par la frustration, de profondes rides avaient marqué les traits de son visage. Des sillons aussi implacables que son caractère. Même les fines montures d’acier posées en équilibre sur l’arête de son nez n’adoucissaient pas son expression. Sur Hélène Astings, les lunettes rondes évoquaient plus Heinrich Himmler qu’Harry Potter.

			À l’autre bout du wagon, accroupi au milieu du couloir, son fils bavardait avec Margaux Bornelle. En la voyant s’approcher, Charles se pencha vers la plongeuse et murmura brièvement quelque chose à son oreille. Au regard de la jeune fille, Hélène Astings devina que son fils venait de parler d’elle. Sans se cacher, Margaux se mit à glousser.

			Hélène Astings serra les dents, et prit sur elle pour faire comme si de rien n’était.

			–Tu me ramènes un Coca ? lui demanda Charles en se levant pour la laisser passer.

			Hélène acquiesça d’un signe de tête, puis ouvrit la porte et disparut de l’autre côté dans un chuintement pneumatique.

			Quand le proviseur lui avait parlé de ce projet idiot, la prof de littérature avait commencé par refuser tout net.

			« Il est hors de question de dégrader l’image de mon fils en participant à une émission de téléréalité », avait-elle répondu d’un ton ferme.

			Mais le directeur avait éclaté de rire. Même si Hélène Astings n’était revenue enseigner dans son établissement que depuis trois ans, M.Proud’hon la connaissait bien. Il était déjà sous-directeur quand Hélène avait été recrutée par Sainte-Scholastique. À l’époque, Charles n’avait que trois ans. C’était avant son premier casting, bien avant le succès et ses rêves de gloire.

			« L’image de ton fils ? lui avait retourné le principal. Mais quelle image ? Charles n’a rien tourné depuis cinq ans. Il n’a plus d’agent, plus de propositions, et tu m’as même supplié de te réembaucher parce que tu n’avais plus un radis. Franchement, Hélène, cette émission, c’est une chance de revenir au premier plan, d’attirer l’attention des médias et des annonceurs. Je ne crois pas que tu puisses te permettre de refuser… et puis, tu me dois bien ça. Je te rappelle que, sans moi, tu ne serais plus là… »

			Malgré la menace sous-jacente, Hélène Astings était restée inflexible. Il était hors de question que son fils serve de faire-valoir à une de ces émissions stupides.

			Mais le proviseur avait été plus malin qu’elle. Il en avait parlé directement à Charles, et elle avait été obligée de céder.

			Au souvenir de la colère de son fils en apprenant qu’elle avait refusé la proposition sans même lui en parler, Hélène Astings déglutit. La haine qu’elle avait lue dans ses yeux à ce moment-là lui avait fait peur.

			« Comment en est-on arrivés là ? » se demanda-t-elle pour la centième fois depuis leur départ.

			Malgré ce qu’elle avait découvert sur son fils, Hélène Astings refusait de voir la vérité en face. Charles restait son garçon, son petit homme à elle. Malheureusement, l’ange blond qui lui murmurait qu’il l’aimerait toute sa vie avait grandi, et les liens entre eux s’étaient distendus.

			Après sa discussion avec Proud’hon, Charles lui avait balancé tout ce qu’il avait sur le cœur. Il lui avait reproché d’avoir viré son agent, d’avoir voulu s’occuper elle-même de sa carrière, et d’avoir « tout fait foirer ».

			Si Hélène Astings avait été un peu honnête, elle aurait reconnu que son fils n’avait pas tort. Mais ce n’était pas son genre. Hélène trouvait plus simple de rejeter la faute sur les autres. Sur les salauds de producteurs qui l’avaient black-listée à cause de ses exigences, sur la puberté qui avait transformé son ange blond en monstre boutonneux, sur les médias qui avaient descendu en flammes son dernier rôle en décrétant que Charles était « fini » alors qu’il n’avait que douze ans.

			Pour éviter le conflit, elle avait cédé. Et puis, comme la production lui avait aussi demandé d’être le prof accompagnateur, elle espérait pouvoir contrôler ce qui allait se passer.

			Il restait une heure de trajet avant le terminus. « Largement de quoi boire un verre », se dit Hélène en passant machinalement la langue sur ses lèvres fines. Comme ses élèves, la professeure n’avait aucune précision sur l’endroit où se déroulait le tournage. Mais, pour l’heure, elle s’en fichait.

			Hélène Astings espérait juste que la production aurait prévu un bar dans la maison où se déroulerait le tournage. Passer dix jours avec des ados, c’était jouable. En tant que prof, elle l’avait déjà fait. Mais dix jours sans alcool, même si elle aurait aimé se persuader du contraire, impossible. « Heureusement que j’ai prévu une réserve », se rassura-t-elle en avançant d’un pas ferme entre les sièges.

			En pensant aux deux bouteilles de vodka bien calées entre ses vêtements, Hélène regretta une seconde de ne pas avoir ses bagages à portée de main. La production se chargeait de les acheminer, ils les retrouveraient à leur arrivée. Mais s’il fallait qu’elle compte sur la minuscule flasque de son sac à main, elle n’irait pas loin.

			Elle était presque arrivée à la voiture-bar quand la porte du wagon coulissa sur Tyron et Deborah Lansneck. L’adolescent était si imposant que Deborah était invisible, mais Hélène savait que, s’il était là, sa sœur se trouvait forcément derrière lui. Depuis la noyade de leur jumelle, les deux ne se quittaient plus.

			–Désolé, madame, je vous laisserais bien la priorité, mais j’ai peur que ce soit compliqué, lui lança l’adolescent avec un sourire narquois. Vous pourriez peut-être vous asseoir là-bas le temps que je passe ?

			Hélène Astings regarda dans la direction que lui indiquait Tyron.

			Un homme à la chevelure grisonnante, légèrement dégarni et aux traits acérés était assis contre la fenêtre. Mais la place côté couloir était libre.

			Plongé dans la lecture d’un épais dossier, le passager ne vit pas Hélène Astings s’approcher. Quand elle se glissa à côté de lui, il sursauta avant de lui lancer sèchement:

			–Cette place n’est pas libre !

			Hélène eut un temps d’arrêt. Cette voix. Ce visage. Elle était certaine de les avoir déjà croisés. Mais où ?

			Un peu trop bronzé pour la saison, les cheveux soigneusement coiffés en arrière, la chemise et le pantalon ajustés pour mettre en valeur son absence d’embonpoint, l’homme était visiblement soucieux de son apparence. Malgré sa cinquantaine évidente, il était bien conservé. Hélène chercha dans ses souvenirs. Elle l’avait déjà vu. « Fichue mémoire. »

			L’homme ne semblant pas la
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